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Neuf mois après notre retour à Montréal, je me décide enfin à écrire mon rapport de 
stage. C’est comme décrire un rêve, chose que je m’abstiens généralement de faire, car je 
n’arrive jamais à expliquer toute la magnificence de ce que j’ai vu pendant que je 
dormais. Cette fois-ci, je ne dormais pas et ça se révèle encore plus ardu de rendre justice 
à l’hospitalité, à la générosité et à l’humour des personnes rencontrées et de partager le 
souvenir d’incroyables sourires d’enfants.  
 
J’avais 19 ans lorsque mon professeur d’éducation spécialisée m’a téléphoné pour me 
dire que j’étais sélectionnée et que je pourrais donc faire le troisième stage de mon 
programme d’études au Sénégal. Ce stage s’accomplirait dans le cadre du projet « Les 
enfants ne voient pas la différence », un projet de garderie pour enfants handicapés et 
pour enfants non-handicapés, avec l’Association nationale des handicapés moteurs du 
Sénégal. 
 J’ai eu mes 20 ans en formation de Mer et Monde, à la ferme Berthe-Rousseau, en 
compagnie des six filles qui ne quitteront plus jamais ma vie, quoiqu’à l’époque, notre 
amitié en était à ses balbutiements et notre chimie de groupe n’était pas encore tout à fait 
au point. Il faut dire que l’on commençait tout juste à voir le bout de l’épreuve du 
financement et que chaque décision de groupe pouvait nous prendre des heures, chacune 
ne voulant pas heurter les autres.  
Six mois plus tard, nous partions enfin, après un an de préparation.  
 
 
Une arrivée chaude, humide et peuplée 
 
Impossible. C’est tout simplement impossible que j’arrête de sourire. Je dégouline de 
sueur, je respire de l’eau tellement c’est humide et il y a plein de gens qui nous 
interpellent dès que l’on sort de l’aéroport, alors qu’on tente de se faufiler jusqu’à notre 
transport, déséquilibrées par nos énormes sacs à dos. Mais je suis en lune de miel, je 
savoure chaque pas, car chaque pas que je fais résonne sur le sol du Sénégal.  
Je suis en Afrique et je souris. Voilà. 
Le séjour chez les Pères Maristes, où nous séjournons à notre arrivée, passe très 
rapidement.  
« Vous allez rencontrer vos familles demain. » 
Dernière journée à m’appeler Carolanne, donc. 
 
Un nouveau prénom et une dizaine de frères et sœurs 
 
Assise sur une natte, maintenant prénommée Awa Diop, 23e membre de la famille, avec 
autour de moi une dizaine d’enfants (de la famille et du voisinage) qui dansent et tentent 
de m’apprendre le wolof, je n’ai qu’un réflexe : Je ris. Ça me rappelle un certain exercice 
en formation où j’avais eu la même réaction… On sort notre stress comme on peut! 
Car oui, même si je suis toujours aussi heureuse d’être là, c’est stressant, au début, 
d’arriver seule dans une nouvelle famille, les autres stagiaires étant dans leur famille 
respective. Mais cette impression d’être au milieu d’inconnus passe rapidement. 
 



Je dois avouer ici qu’avant de partir, une seule chose de l’organisme Mer et Monde me 
rendait un peu inconfortable. J’adorais la vision de l’organisme, l’encadrement rassurant 
qu’il offrait et j’adhérais parfaitement à ses valeurs, mais je ne comprenais pas, lorsque 
j’entendais les anciens stagiaires parler, comment l’on pouvait parler aussi naturellement 
de sa mère, son frère, sa sœur. Il me semblait, à l’époque, que lorsque je reviendrais, je 
serais plutôt portée à dire : la mère de la famille, l’un des garçons de la famille, etc. 
Eh bien, c’est tout le contraire! Je ne peux parler autrement de mon frère sénégalais, 
qu’en disant « mon frère » et je parle de ma mère sénégalaise tout naturellement à ma 
mère québécoise. 
 
Alors, des inconnus? Pour très peu de temps! Ils se sont révélés une véritable famille, 
prenant autant soin de moi que de n’importe quel autre membre de la famille, me prenant 
par la main au marché pour éviter de me perdre, même si j’étais quelque peu 
reconnaissable parmi une foule composée de Sénégalais.  
 
L’une de mes nombreuses soirées passées en famille me reste particulièrement gravée en 
mémoire. Excepté l’un de mes frères et ma mère, les membres de ma famille ne parlaient 
que le wolof et ne comprenaient pas le français. Ce soir-là, j’étais assise à l’extérieur, 
uniquement avec mes sœurs, qui s’amusaient à déambuler comme lors d’un défilé de 
mode, en marchant comme des mannequins et elles me poussèrent rapidement à 
participer également.  
À ce moment, les fous rires ont fait éclater nos identités québécoise et sénégalaise. Il ne 
restait plus que l’humain en nous, qui se comprend malgré la langue et la culture. Comme 
Herbert George Wells disait : « Notre vraie nationalité est l’humanité. » 
 
 
Du sable sur la terrasse, de la peinture sur les murs 
 
La garderie ne débute pas avec l’arrivée des enfants. Nous avons d’abord deux semaines 
pour transformer le local fraichement construit en un lieu accueillant et attrayant. Fort 
heureusement pour notre groupe, nous avons parmi nous une bachelière en art visuel, 
ainsi que d’autres filles ayant des talents artistiques et qui peuvent faire d’incroyables 
dessins sur les murs et donner des idées aux stagiaires comme moi, un peu moins habiles 
avec un pinceau dans les mains. Donc, pendant deux semaines, on nettoie, on peinture et 
on décore avec nos façons de faire canadiennes. Parfois, un Sénégalais nous enlève notre 
balai ou notre pinceau des mains pour nous montrer la bonne façon de faire. Il faut le 
prendre en riant, même si c’est surprenant la première fois que ça arrive.  
 
Depuis le départ, j’étais assez bonne avec le lâcher-prise; on nous l’avait tellement répété 
en formation! Les évènements se passent comme ça et c’est correct, il ne faut pas 
chercher à les contrôler. Ça, j’arrivais à le faire. 
En contrepartie, je me suis mise inconsciemment à tenter de me contrôler 
personnellement. Il fallait que je sois une stagiaire parfaite, ayant toujours le sourire et de 
l’énergie. Ça n’a pas duré éternellement et j’ai dû rapidement apprendre à lâcher-prise sur 
mes réactions. Bah oui, ça m’arrivait d’être plus susceptible et plus directe dans mes 
remarques et, comble de la catastrophe, ça m’arrivait à moi aussi d’être fatiguée! Quand 



j’ai accepté le fait que je n’allais pas être invincible d’un bout à l’autre du stage, ça a 
rendu les choses beaucoup plus aisées, car je me donnais enfin le droit de parler de ce que 
je ressentais. Chaque stagiaire avait ses propres limites et il me fallait accepter les 
miennes. 
 
Ouverture du coffre aux trésors 
 
L’arrivée des enfants à la garderie, je l’attendais impatiemment!  
Après tout, je m’étais inscrite à ce stage dans un cadre scolaire; le cégep du vieux 
Montréal travaillait en partenariat avec l’organisme Mer et Monde et j’étais évaluée par 
mon professeur durant mon séjour. En même temps, l’Association des handicapés 
moteurs du Sénégal avait ses propres besoins et ses propres exigences. Je devais jongler 
avec le fait de remplir les critères de mon stage d’intervention en éducation spécialisée, 
qui me demandait d’appliquer des notions apprises au Québec, tout en respectant les 
valeurs de Mer et Monde et en répondant aux souhaits de l’Association.  
Tant d’attentes, tant de devoirs; avec l’ouverture de la garderie, je pourrais enfin me 
rendre utile!  
 
Bon, le paragraphe précédent, c’est ce que je pensais, au début de mon expérience 
sénégalaise. Même si j’étais consciente de ne pas pouvoir changer le monde et que ce 
n’était pas le but de ce stage, je voulais vraiment me rendre utile, apporter quelque chose 
de positif à la garderie, je ne voulais surtout pas être là comme en voyage! Au final, je ne 
sais pas très bien quel aura été exactement mon impact là-bas; je sais cependant que j’ai 
mis du cœur, de l’ouverture d’esprit et toute ma bonne volonté dans mon « travail » et 
que, si jamais je n’ai pas été utile, j’aurai au moins été présente et vraie. Et je sais 
également que j’ai beaucoup plus appris que j’en ai fait apprendre, que ce soit des 
fabuleux bénévoles de la garderie qui donnent sans attendre en retour, des membres de 
l’Association tous plus débrouillards les uns que les autres et dont on oublie 
instantanément l’handicap tellement cela ne les empêche pas de travailler, de danser, de 
collaborer à la société, bref, de vivre. J’aurai aussi appris des autres stagiaires, chacune 
différente avec leurs grandes forces et leurs belles qualités.  
Et les enfants m’auront beaucoup appris. 
 
Ah les enfants! Je pourrais vous parler des sourires reçus dès la première journée. De leur 
éternel enthousiasme à jouer à « un éléphant qui se balançait… » encore et encore. De 
leur façon de prendre soin de nous en nous parlant lentement et avec peu de mots 
lorsqu’ils comprennent que nous ne comprenons pas beaucoup le wolof. C’est dire 
comment ils se sont adaptés à nous, comme nous nous sommes adaptées à eux. 
Le plus cadeau que j’ai reçu, durant tout mon stage, m’a été offert pas une jeune fille de 
11 ans, Mam Fatou, qui a très peu de tonus musculaire et pour qui un déplacement à 
quatre pattes est laborieux. Je faisais depuis quelque temps des exercices avec elle pour 
qu’elle puisse travailler son tonus et se déplacer un peu si elle voulait prendre un objet à 
proximité par exemple, mais ça demeurait très difficile et elle le faisait rarement de sa 
propre initiative. Un jour, alors que j’étais assise sur une natte à la garderie avec une 
humeur plus morose que d’habitude, Mam Fatou s’est déplacée du coin où elle était et est 
venue jusqu’à moi  pour simplement poser sa tête sur mes genoux. Toute tristesse en moi 



s’est envolée. 
Je tente de me remémorer le plus souvent ce souvenir. Je peux faire tellement de petites 
choses qui peuvent rendre la journée vraiment plus agréable pour quelqu’un et, lorsque 
j’ai moins envie ou moins de temps pour les faire, je me dis que ces petites choses 
représentent un tellement moindre effort pour moi que ce déplacement pour Mame Fatou. 
J’ai appris de tous ces petits gestes d’enfants, enfants qui sont d’une infinie générosité 
sans s’en rendre compte. 
 
 
Retour et écrasement d’avion métaphorique 
 
Mon stage s’était déroulé sans gros problèmes, sans choc énorme et je ne m’étais pas dit 
une seule fois que je voulais rentrer chez moi avant la fin. J’en revenais comblée, enrichie 
d’une expérience sensationnelle et de souvenirs incroyables.  
J’étais loin de prévoir que, quelques semaines après mon retour au Québec, je subirais un 
très fort choc de retour qui durerait plusieurs mois.  
J’étais à la fois incapable et je n’avais aucune envie de parler de mon stage, comme si 
tous mes souvenirs du Sénégal étaient emmurés dans un coin de mon cerveau auquel je 
n’avais pas accès. J’avais l’impression que tout ce que j’avais appris et acquis là-bas était 
justement resté là-bas et que je ne ramenais ici qu’une enveloppe vide. J’étais déprimée 
de montrer une image de moi si décevante à ma famille et à mes amis alors que je m’étais 
découvert tant de force au cours du stage et toute démonstration flagrante de richesse me 
mettait dans une grande colère. 
  
Mais le temps a réduit peu à peu le choc. Récemment, alors que j’attendais l’autobus, j’ai 
eu cette drôle de pensée : « Aujourd’hui, je suis comme j’étais au Sénégal ». J’avais 
soudainement l’impression que ce que j’avais appris et acquis là-bas était enfin rendu ici, 
comme si dans l’avion du retour, j’avais perdu un bagage et qu’on me l’avait enfin 
envoyé. Je me suis rendue compte que je pouvais autant utiliser mes capacités pour me 
rendre utile ici et que les gens de la société dans laquelle je vis peuvent elles aussi 
m’apprendre des choses.  
Et, neuf mois après mon retour, j’ai eu enfin envie de parler de mon expérience.  
 
 
 
 


